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Je tiens tout d’abord à vous demander d’accepter mes excuses pour les libertés que j’ai prises avec l’histoire de la Bretagne, et en particulier avec certaines dates de conflits ainsi qu’avec certains personnages et lieux que j’ai imaginés pour les besoins de ce récit. Toutefois l’ensemble est assez proche de ce qu’était la situation pendant la première moitié du 14e siècle.


Encore un remerciement pour l’auteur Pierre Naudin qui, par sa trilogie de 23 tomes, m’a donné l’envie de me plonger davantage dans ce siècle très chaotique qu’est le 14e siècle, marqué par la « Guerre de cent ans ».




CHAPITRE I


Mauvaise nouvelle


Mes coudes appuyés sur la rebord du puits commun et mes mains soutenant mon menton, je regardais le seau qui remontait doucement et qui laissait échapper quelques gouttes d’eau. J'observais cette eau qui retombait dans ce trou noir tout en laissant entendre un léger bruit de cascade où l’on distinguait une tache ronde marquée d’ondes circulaires. Quand le seau de bois arriva au niveau de la margelle, j’entendis la voix de ma mère qui me disait :


- Goulven, ne reste pas là à ne rien faire, aide-moi à poser ce seau sur le bord du puits.


- Oui, mère.


Je m’approchais, pris à pleine main l’anse du seau et tirais aussi fort que je pouvais. Je maintenais la corde tendue pendant que la mère attrapait l’anse du seau et le posais au sol. Je regardais ma mère Alwena s’en aller tenant ce seau au bout d’un bras assez frêle. Je la contemplais comme toujours avec beaucoup de tendresse et d’amour. Je la trouvais belle avec ses yeux d’un bleu clair ressemblant au ciel d’un bel été sans nuages. Elle avait un visage ovale où l’on voyait un petit nez droit et une bouche aux lèvres rosées légèrement ourlées. Son teint était clair, souligné par des cheveux d’un noir brillant. Ceux-ci formait une couronne tressée qui retombait légèrement en arrière et plus haut sur le devant de sa tête. Sa peau était tannée par le temps et marquée par quelques rides dues à l’âge et à la dureté de la vie. Sa silhouette était mince, agréable avec une démarche encore souple pour une mère ayant eu huit enfants.


J’étais le dernier, elle avait donné naissance à deux garçons morts sans baptêmes et sans noms, une fille nommée Enora décédée à deux ans puis vint Edern l’aîné qui avait 13 ans, suivi de Huon et de Herri des jumeaux âgés de 11 ans, puis Nolwenn qui allait sur ses 9 ans et enfin l’on me donnait comme jour de ma venue le 8 juin 1320 et l’on me nomma Goulven. Nous demeurions au hameau de Longueville en la paroisse de Locmalo au cœur du pays Pourlet.


Mon père, originaire de la paroisse de Guern, était grand et avait des épaules larges, des bras musculeux, des mains fortes et calleuses. Il avait une face carrée sur laquelle poussait une barbe noire fournie. Ses cheveux lui tombaient comme un casque autour d’un visage anguleux. Ses yeux sombres étaient entourés de cils et sourcils noirs et broussailleux. Mais cette impression de noirceur n’était justement qu’une impression. Tout le monde s’accordait à dire que c’était un homme juste. Mon père, Drevig, avait donc épousé ma mère Alwena, originaire de la seigneurie de Kémenet-Guégant1. Ce mariage ne put avoir lieu que conformément au droit seigneurial en s’acquittant de la taxe de formariage auprès de son seigneur, le sire de Beaumer époux de la Dame de Rostrenen. En effet, la perte d’un serf ou d’un homme libre de la mesnie d’une seigneurie devait être soumise à l’accord dudit seigneur contre le paiement de ce dédommagement.


Chez mon père, on distinguait en lui, une force naturelle et tranquille. Il était respecté de tous et faisait office de sage du village. J’étais heureux. Bien qu’âgé de huit ans et n’étant pas doté d’une grande robustesse, j’aidais à tous les travaux du domaine. J’en étais là de mes réflexions quand j’entendis au loin le son d’un galop de cheval qui augmentait rapidement.


Je me retournais pour voir arriver un cavalier auréolé d’un nuage de poussière. Je reconnus notre seigneur. Erwan Caron, seigneur de Ménoray, de Kervénio, Lomeltro en Locmalo et autres lieux. Il avait une belle allure sur son cheval blanc. Il portait l’épée accrochée à un baudrier de cuir décoré de motifs en étain et un aubergeon2 de mailles fines sous lequel apparaissait un gambison3. En approchant de nos masures, il mit son palefroi Blancpur au pas et le stoppa devant ma mère et moi. Il en descendit, me tendit les rennes de son destrier, nous fit un signe de tête en guise de salut. Il s’approcha de mon père et lui dit :


- Drevig, j’ai à te parler.


- Oui, messire. Y’a que’que chose qui vous pêne ?


- Oui, oui, mais viens donc. Allons là-bas, près de la mare, loin des oreilles.


Je regardais ma mère et voyais qu’elle avait un air soucieux.


- Mère, qu’y a-t-il qui vous ennuie ainsi ?


- Ben, c’est étrange. D’ordinaire, notre sire ne parle pas à Drevig seul à seul et pas à l’écart de tout le monde. Alors, je trouve cela bizarre. Regarde comment, ton père paraît accablé par ce que lui dit notre seigneur. Il abaisse la tête, lui à qui on ne peut lui en montrer. Je crains le pire.


Je regardais mon père, observais qu’il baissait et relevait sa tête en guise d’assentiment. Puis, notre seigneur lui tapota par trois fois le dessus de l’épaule de sa main droite. Notre seigneur revint vers nous suivi de notre père. Erwan remonta sur Blancpur et repartit vers Ménoray. Mon père restait là, sans bouger, à le voir s’éloigner et disparaître dans ce halo de poussière. Je m’approchais et lui demandais :


- Père, que vous a dit messire Erwan pour que vous soyez attristé comme vous l’êtes ?


- Rien, mon fils. Il faut que je parle à ta mère.


Il s’en alla rejoindre ma mère, la prit par le coude et l’emmena dans notre maison. Il ferma la porte.


J’étais intrigué. Qu’avait pu dire notre seigneur pour que mon père soit devenu si inquiet ? Je regardais notre masure avec tristesse, car je pressentais qu’il n’y avait rien de bon dans ce qu’avait dit Erwan.


Je regardais cette chaumière dans laquelle je vivais. Elle n’était pas très grande, ni très haute, juste une vaste pièce dans laquelle des planches et des bancs étaient placés près d’une respectable cheminée. Un bahut contenant tout le linge de la maisonnée était accolé à un mur. Un coffre de bois pourvu de fer et condamné par une serrure était là sur le côte de l'âtre. Il nous était interdit d’y toucher. Nous respections cet ordre, mais nous étions très intrigués par celui-ci. De la paille enfournée dans une grande housse faisant office de couvertures reposaient sur de planches de bois surélevées. C’était notre seul luxe. Nous couchions tous sur ces grabats les uns à côté des autres. Il y avait aussi quelques ustensiles de cuisine. Un chaudron était suspendu dans la cheminée au-dessus de braises. À l’intérieur de celui-ci, notre pitance de la journée était maintenue au chaud. Une fumée grise s’évacuait avec grande peine et se répandait à l’intérieur de la pièce. Les deux petites ouvertures faisant office de fenêtres étaient formées de pierres de granit. Des volets de bois de chêne fermaient ces baies. Les murs étaient formés de boue mélangée à de la paille. Le sol était en terre battue et le toit en chaume.


Soir et matin, mère remettait du bois pour chauffer nos boulues4 de seigle ou d’orge accompagnées d’une ou deux galettes. Le soir, nous avions quelques fois des soupes de légumes, lorsque la récolte le permettait. Nous avions parfois l’occasion dans l’année, la possibilité de partager des bas morceaux du cochon que maître Yvan, notre chaircutier5, tuait à l’occasion de fêtes saintes.


Nos voisins et amis du village, eux aussi, logeaient dans des habitations semblables sans plus ni moins de luxe. Nous étions un hameau de huit familles, tous vilains6 de la seigneurie de Ménoray. Il y avait, les Le Goff, les Dagorn, les Le Floc’h, les Hégarat, les Quémener, les Yaouancq, les Roperh et enfin nous les Le Scanff. Nous étions quarante-cinq en tout, parents, grands-parents et enfants compris. Nous vivions tous du travail d’une grande tenure que nous avions en louage à notre seigneur. Nous étions aussi de corvée dans la réserve du seigneur pour cultiver et entretenir celle-ci.


Noirot et Crocdur, les chiens respectifs des Le Goff et Hégarat dormaient à l’ombre du chêne trônant au milieu du hameau. Quelques gelines7 picoraient dans un enclos constitué de pieux et branchages. Des connils8 mangeaient dans leurs clapiers. Un peu à l’écart, il y avait un potager, non loin de la mare et de la fontaine. Dans celui-ci poussaient fèves, petits pois, carottes, céleris et autres herbes et plantes. Au loin, il y avait un grand breuil9 où gibiers et arbres permettaient à notre chatelain de chasser et de faire couper du bois.


Dans ce hameau, l’existence était douce et tranquille. La paix nous entourait. Nous ne manquions de presque rien sauf en périodes de disette. Celles-ci étaient dues soit à de fortes chaleurs ou de pluies, brûlant ou noyant les récoltes d’orge, de seigle, de blé ou de froment. Nous n’avions que des bêches et des houes pour travailler la terre, des faucilles, des faux pour les moissons et le fléau pour battre les céréales. Notre seigneur possédait aussi un binot10 qu’il nous louait pour faire les sillons.


Nous devions aussi assurer les corvées seigneuriales. Elles consistaient à curer les fossés, empierrer les chemins, couper, rentrer le bois et le fourrage. J’appris bien plus tard que nous devions nous acquitter de la taille, des aides, du cens, de la gabelle, du fouage et des banalités. Il ne restait que peu après ces taxes. Malgré tout cela, dans notre seigneurie prospère, nous y vivions bien.


Je fus tiré de ma rêverie par un cri de colère provenant du logis. Je reconnus la voix de ma mère. Je me précipitais et entrais comme une furie.


- Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi mère a-t-elle crié ?


Je regardais tour à tour ma mère et mon père. Ce dernier était debout et muet. Ma mère, assise sur un banc, avait les joues rougies et les yeux embués de larmes.


- Mère, pourquoi ces larmes ?


Elle ne me répondit pas. Mon père prit la parole pour me dire.


- Goulven, assieds-toi et écoute-moi bien.


Je m’installais et regardais mon père qui, de sa main droite, lissait sa barbe drue. C’était, chez lui, un signe de préoccupation.


- Bon, tu as vu messire Erwan me parler. Il est venu m’apprendre que tu devrais aller au manoir pour y servir et faire partie de sa mesnie11. Et tu dois t’y rendre le plus tôt possible c’est-à-dire dans deux jours. Voilà tout est dit. Maintenant, je retourne à mes occupations.


Il sortit et je le vis franchir la porte la tête baissée et le dos voûté, lui si d’ordinaire très droit.Je restais là sans rien dire tellement cette nouvelle me surprenait. Elle était brutale. Après quelques instants, je me tournais vers ma mère et lui demandais.


- Mais qu’est-ce que ça veut dire ce que m’a dit père ?


- Oh, c’est simple. Je vais te perdre. Tu vas être au service de notre seigneur et je ne te verrais plus sauf peut-être de temps en temps lors des messes lorsque messire Erwan t’emmènera à l’église paroissiale de Saint-Malo. C'est ce qui nous arrive à nous les pauvres. Nous sommes voués à tous leurs désirs sans pouvoir nous regimber. Il faut accepter et se taire. Voilà notre lot quotidien.


- Mais pourquoi dois-je aller au manoir ?


- Tu vas aller au manoir pour assurer le service de notre seigneur et te former à devenir un archer.


- Quoi, un archer ? Moi ?


- Tu vas suivre un entraînement au maniement des armes et tu vas devenir un serviteur armé. Tu vas aussi t'instruire à manipuler l’épée et le coutelas. Bref, tu vas apprendre à tuer, ce que je n’aime pas. Même si l’on me dit que c’est pour nous protéger. Voilà ce que tu vas faire. Mais nous devons obéissance à notre seigneur, alors tu te dois de partir.


- Mais pourquoi moi ?


- Notre seigneur a pu t’observer lors des chasses qu’il a organisées ou de celles du sire de Kémenet-Guégant. Il t’a remarqué. Il a trouvé que tu avais de bonnes dispositions au tir à l’arc. Mais il a attendu que tu aies atteint tes huit ans pour te prendre à son service.


- Mais, il a déjà Guy comme archer.


- Hélas, notre sire a dit à ton père que Guy devenait vieux et n’était plus aussi vif et fort. De plus, il y voit de moins en moins bien, ce qui pour un archer est un problème. Notre châtelain te mettra à la disposition de Guy pour qu’il te forme et t’apprenne à bien utiliser cette arme de chasse. J’espère que celle-ci ne deviendra pas, un jour, une arme de guerre.


Sur ces paroles, ma mère se leva, prit le bord d’une des manches de sa robe en toile épaisse pour s’essuyer ses yeux rougis. Elle sortit de la maison en me laissant là, toute à mes pensées. J’étais plongé dans celles-ci lorsque je sentis la langue râpeuse de Crocdur qui me léchait le dessus de la main. Je caressais son poil dru et dur. Je me levais suivi de ce chien bâtard tacheté de noir, de marron et de gris. Je me dirigeais vers le petit bosquet situé près de la mare. Je m’asseyais au pied du chêne. Je fermais les yeux pour ne plus penser. Crocdur se coucha en boule à mon coté.


Réfugié dans ma rêvasserie, je ne me rendais pas compte tout de suite qu’une ombre était là, étendue sur le sol, devant moi. Dans le contre-jour, je distinguais mal de qui il pouvait s’agir. Je la reconnus immédiatement lorsque j’entendis la voix cristalline de Maela. Elle était la fille des Quémener. Elle était ma meilleure amie. Nous étions souvent ensemble.


- Goulven, qu’est-ce que tu as pour être assis au pied de cet arbre, à être songeur et triste ? C’est pas dans tes habitudes ?


- Je réfléchissais à ce que je viens d’apprendre et ça ne me plaît pas. Je suis en colère.


- Qu’est-ce qui ne te plaît pas pour te mettre en colère ?


- Ben, je vais devoir quitter notre foyer et partir servir notre seigneur Erwan chez lui.


- Mais pourquoi ? Moi, je ne veux pas que tu partes. Avec qui vais-je pouvoir discuter et dire mes secrets. Avec qui pourrais-je aller me promener. Je vais être seule.


- N’exagère pas, tu as tes frères et tous les compains12 du hameau.


- Mais, ce n’est pas pareil.


- Qu’est-ce qui n’est pas pareil ?


- Bah, à y réfléchir, c’est la confiance qui n’est pas la même avec les autres.


- Ouais, bon. Je vais donc partir dans deux jours. Et une fois là-bas, je vais être au service de Guy l’archer. Je ferais aussi les exercices pour le maniement des armes. Alors, tu vois, je ne sais vraiment pas pourquoi notre seigneur veut que je devienne un archer ou tout autre chose que j’ignore. Pour quoi faire ? Et pourquoi moi ? Je me le demande. Nous sommes en paix. Tu vois Maela, ce jour je ne suis pas très joyeux. Je suis sûr qu’aujourd’hui, je ne serais pas un bon compagnon pour toi. Tu devrais rejoindre les autres.


- Tu sais, Goulven, tu peux tout me dire. Je suis ta meilleure amie et je devine que tu ne vas pas très bien. Tu ne veux pas que je reste ?


- Non, non, tu peux aller les rejoindre.


- Bon, je te laisse alors. A ce soir ?


- Oui, à ce soir.


Je me disais que c’était une erreur. Que notre sire n’avait besoin de moi que pour quelques jours ou voir quelques semaines, et qu’ensuite je reviendrais chez nous. J’éprouvais de l'inquiétude sur mon avenir. Sans arrêt, je m'interrogeais sur le fait de servir notre seigneur en tant qu’archer. Je cherchais une réponse et n’en trouvais pas. Et puis, j’allais quitter mes parents, mes amis. Mais comment pourrais-je vivre loin de ceux que j’aimais.


Ce premier soir, lors du repas, la discussion tournait sur mon prochain départ. Mes frères et ma sœur étaient enthousiastes, joyeux et contents de voir qu’un garçon de la famille puisse servir notre seigneur. Ils s’imaginaient déjà que je deviendrais un homme d’armes fort et brave. Mais qu’est-ce qu’ils avaient ? Ils ne comprenaient pas que j’étais rempli de tristesse.


Ma sœur Nolwenn ne disait rien et était figée. Elle fixait son écuelle en bois où fumait notre boulue du soir. Nous n’étions pas assez riches pour posséder des écuelles en terre ou d’étain. Ma mère avait encore les yeux rougis et ne disait mot. Mon père me regardait sans vouloir oser me parler. Je le sentais gêné. Je ne mangeais pas. Je sortais dans la cour. J’allais m’asseoir sur une pierre servant de banc. C’était la pleine lune. Je l'observais et me laissais aller à la contempler. Je la trouvais belle, douce et bienveillante.


Maela arriva et me demanda :


- Tu vas mieux depuis tout à l’heure ?


Je grommelais un oui sourd.


- Tu es sûr ?


- Mais oui. Je vais bien.


- Oh, je ne suis pas sûr.


- Bon, tu es venu pour m’embrener14 où quoi ?


Je la regardais et la vis rougir. Elle restait là quelques instants, puis tournant les talons, elle me dit :


- Tu le prends comme ça, alors reste là, seul.


Quelques instants après, j’entendais les pas, ma mère apparut et me dit :


- Vient Goulven, il faut aller se coucher. Quand tu dormiras, tu ne penseras plus à tout ça.


Je la regardais, me levais et sans dire un mot, j’allais rejoindre mes frères et ma sœur dans notre literie. J’essayais de dormir sans vraiment y parvenir. Mon sommeil était entrecoupé de cauchemars.


La journée et nuit suivantes furent très perturbées. Des larmes arrivaient pour un oui ou un non. Bref, j’étais devenu fragile, faible et sensible. C’était nouveau pour moi. Je découvrais la mélancolie et la tristesse.


Mes adieux furent pénibles pour certains et joyeux pour d’autres. Ils étaient là sur le devant de notre maison. Je les regardais tous comme si je ne devais plus les revoir. Ma mère avait mis dans mon balluchon un bliaud13, une braie, une cale et une petite cape de lin, une paire de sabots. J’enfilais ma besace sur un bâton que je posais au sol. Ma mère retira de son cou un médaillon accroché à un lacet de cuir. Elle me le mit autour du cou en me disant :


- Goulven, promets-moi de ne jamais t’en séparer ou de l’ôter d’autour ton cou. Il te portera chance et te sauvera peut-être de la misère ou de la mort. Jure-moi que tu respecteras mes paroles.


- Oui, mère. Je le jure.


Je pris le médaillon dans ma main, le regardais et vis d’un côté la Sainte Vierge tenant dans ses bras notre seigneur Jésus et sur l’autre face de très petites inscriptions, que je ne comprenais pas. Ces mots entouraient sept macles d’or. Ce pendentif était d’argent. C’était un bijou de grande valeur, surtout pour nous. Je me posais la question : d’où ma mère possédait-elle ce bijou ? Je n’avais pas de réponse.


Je pris mon arc, mon carquois, mes flèches, mon couteau de chasse. Je pris mon baluchon pendu au bout de mon bâton et le posais sur mon épaule. Je m'engageais sur le chemin qui me menait en direction de Ménoray. Je ne me retournais pas. J’aurais eu trop de mal. Je ne savais pas en faisant cela si le courage de partir était toujours là. Je ne voulais pas que mon refus jette le discrédit sur ma famille.





1 Ancien nom de Guémené sur scorff dont l’origine remonte à la construction d’une motte castrale au XIe siècle par Guégant, neveu du comte de Cornouaille.


2 Petit haubert dépourvu de manches et de capuche descendant jusqu’à micuisse


3 Pourpoint d’étoffe rembourrée et piquée servant de défense.


4 La boulue était un aliment bouilli composé de lait et de farine


5 Ancien nom de charcutier


6 Les vilains au Moyen-âge étaient des paysans libres.


7 Ancien nom de la poule


8 Ancien nom du lapin


9 Au Moyen-âge, enclos, boisé ou non, où le gibier était parqué.


10 Matériel agricole ressemblant à une charrue utilisé dans le désherbage et le binage des terres.


11 Ancien nom désignant l’ensemble des personnes vivant sur un même fief.


12 Ancien nominatif de compagnon.


13 Souiller d’excréments.


14 Longue tunique portée par les hommes et les femmes




CHAPITRE II


Ménoray


Après une bonne marche sur les chemins bordés de haies de noisetiers, de chênes et d’érables, j’arrivais en vue de Ménoray, fief de notre seigneur. Cela ne me prit guerre de temps, même si celui-ci n'était pas très éloigné proche de Longueville. Je n’y avais jamais eu la possibilité de pénétrer à l'intérieur du manoir. Les quelques fois où je fus convié avec mon père, c’était dans la réserve pour participer à des chasses comme rabatteur de la bête noire15 ou autres gibiers. Je me dirigeais donc vers ce manoir ou château fort selon notre appréciation. Je découvrais qu’une enceinte de pieux haute de deux toises enfermait quelques bâtisses. L’étendue de cette motte féodale n’était pas très importante en superficie. Elle était entourée de douves sèches et le long de celles-ci quelques masures étaient adossées. L’accès était gardé par une barbacane en pierre et bois. Un pont-levis permettait de pénétrer à l’intérieur. Au centre de la cour s’élevait un petit donjon en pierre et bois de forme carré. Par sa construction je devinais qu’il était composé au niveau du sol d’une salle d’armes, de la réserve de nourriture et d’un petit puits. On accédait au premier niveau par un escalier extérieur en bois que l’on pouvait remonter en cas d’attaque. Cet escalier débouchait dans une pièce où notre seigneur pouvait recevoir, manger et tenir conseil. Dans cette pièce, une cheminée trônait sur le fond d’un des murs. Une petite pièce y était adjointe servant de cuisine ainsi qu’un escalier en bois de pente assez raide menant à un petit palier distribuant deux petites chambres. Je remerciais mon père de m’avoir raconté au coin du feu la description de ce donjon lors de ses visites faites auprès du seigneur accompagné d’autres laboureurs. Ces visites étaient le moment où chacun payait ses taxes. Si un de ceux-ci n’avait pas de monnaie, il pouvait le faire en apportant soit des poules, des lapins ou encore une partie de sa récolte supplémentaire.


J’arrivais donc au pied du pont-levis où un homme d’armes avait le dos appuyé sur un des piliers de la barbacane. Il portait une coiffe de fer que l’on appelait salade, un hobregon16, une guisarme à la main et à son côté un long coutelas. Il m’interpella :


- Où tu vas comme çà mon gars ?


- Je me rends auprès de messire Erwan. Il m’a mandé auprès de lui aujourd’hui. Je suis le fils de Drevig du hameau de Longueville.


- Notre sire n’est pas céans. Repasse demain.


- Mais, il a dit à mon père d’être ici ce jour et que je devrais voir Guy l’archer.


- Ah bon. Attends. Reste ici, je vais l’appeler.


Il se tourna et hurla :


- Guyyyyyyy. Y’a un môme pour toi.


J’entendis venant de loin :


- Quoi ? C’est qui ?


Le soldat me demanda :


- Comment tu t’appelles ?


- Goulven.


Il se retourna de nouveau et cria :


- C’est Goulven.


La réponse se fit plus clair.


- C’est bon Edouarzh, j’ai entendu. Laisse-le passer.


J’entrais et vis s’avancer vers moi un homme pas très grand, plutôt mince, les cheveux clairsemés grisonnants. Il avait les yeux perçants d’un bleu limpide. Son visage sec, tanné et ridé lui donnait un air sévère. Il arriva et s’arrêta devant moi et posa ses poings sur ses hanches et me dit :


- Alors Goulven, puisque Goulven il y a, tu veux être archer ?


- Moi, non. C’est notre seigneur qui a dit qu’il fallait que je sois ici pour devenir archer et de le servir.


- Bon, puisque notre sire le veut, viens par ici. Je vais te montrer d’abord où tu vas coucher. Tu vois à côté du donjon une écurie, c’est là que tu vas dormir.


- Mais, elle est toute délabrée !!!


- Et alors, à tes moments perdus, tu la répareras.


- Mais, mais….


- Y’a pas de mais. Si tu veux être à l’abri cet hiver, t’as intérêt à te dépêcher. Tu pourras te faire aider par Pierrick, car vous allez dormir ici tous les deux. Notre seigneur dans sa grande bonté te permet d’utiliser les matériaux que tu veux. Je me demande bien pourquoi. Y’a quelque chose de bizarre. Bon, en attendant que notre seigneur revienne, je vais te présenter à tous les gens de la mesnie.


Nous allâmes vers l’écurie où il me présenta Bertrand le palefrenier et maréchal-ferrant, puis nous nous pénétrâmes dans les communs où cinq femmes et trois jeunes filles se trouvaient. Il présenta ces femmes : Ermeline la cuisinière, Alix la couturière et dame de compagnie de notre maîtresse, puis Bertrane, Héloïse et Claude des servantes. Il me nomma également les trois jeunes filles. Il y avait Catherine, Luciane et Éléonore. Je ne donnais pas d’âge aux femmes, car c’étaient des adultes. Catherine devait avoir dans les douze ans, Luciane dans les dix ans et Éléonore devait avoir à peu près mon âge. Elles m’accueillirent toutes avec le sourire et ce fut Ermeline qui me dit :


- Tu sais, messire Erwan nous a dit que tu arriverais meshui17. Et bien j’suis contente de voir que t’es pas un maigrichon qu’y faudra remplumer. Tu verras la soupe est bonne ici. Cà t’donnera des forces pour travailler.


Les jeunes filles souriaient également, mais Éléonore qui me regardait avec insistance m’adressa un bonjour net et clair. Nous sortîmes du commun et nous nous dirigeâmes vers la salle des gardes. J’y trouvais là deux gars d’âge moyen qui étaient attablés. Sur la table étaient posés deux gobelets de bois et un pichet. Guy me les présenta comme étant principalement des hommes d’armes. Ils s’appelaient Enguerrand et Yves.


Guy me dit qu’il manquait aussi Josselin qui était parti accompagner notre seigneur. Il m’informa qu’il y avait trois autres serviteurs partis dans les champs et basse-cour de la châtellenie. Si je comptais bien, au manoir nous serions donc dix-neuf au service de notre seigneur. Je me fis la réflexion qu’il n’y avait pas d’enfants en bas âge. Guy m’emmena dans la grange et me montra les réserves de fourrage et d’avoine pour les chevaux. Il y avait également une étable qui pouvait contenir une dizaine de vaches, mais qui n’en contenait que six aux dires de Guy. Puis nous avons vu la bergerie qui pouvait contenir entre trente et quarante chèvres et moutons. Guy me précisa, ce que je savais déjà, que non seulement ce cheptel produisait du lait, mais aussi de la viande et surtout de la laine.


À la fin de cette tournée des communs, je m’exclamais :


- Mais c’est immense. Notre seigneur est riche alors !


- Ne crois pas çà. Il est attentif à ne pas faire de dépenses somptueuses et inutiles. La preuve regarde ce manoir ? Il pourrait faire comme les autres et l’avoir déjà bâti tout en pierre. Mais non, il le fait progressivement. C’est pourquoi, je m’étonne qu’il t’autorise à réparer la vieille écurie et d'utiliser tous les matériaux que tu auras besoin. Je ne comprends toujours pas et je n’ai rien à comprendre. J’obéis, c’est tout.


Sur ces paroles, il me planta au milieu de la basse cour et me dit :


- Demain, au lever du soleil, soit prêt avec ton arc et ton carquois. Tu les as amenés au moins ?


- Oui, oui. Je les ai posés avec mon baluchon près du pont-levis.


- Va les chercher immédiatement. La première leçon que tu dois retenir, c’est qu’un archer ne se sépare jamais de son arc et de ses flèches. Bon après, tu attendras le retour de notre seigneur. Je pense qu’il voudra te voir.


- Pardon, mais pourquoi messire Caron veut des archers plutôt que des arbalétriers qui sont plus puissants ?


- Deuxième leçon et c’est très simple. D’abord cela coûte moins cher et ensuite pendant qu’on tire un carreau à l’arbalète, on peut en tirer trois à quatre flèches avec l’arc. C’est plus efficace. Sache que messire Caron et moi-même sommes allés en pays gallois et en sommes revenus convaincus de la supériorité des arcs sur les arbalètes. Je pense qu’il est bien dommage que les grands et petits seigneurs ne jurent que par l’arbalète.


Sur ce, il partit vers le donjon où il disparut et réapparut venant de l’arrière du donjon. Il était accompagné d’un garçon qui devait avoir l’âge de l’adolescence. Celui-ci me regarda et me fit un signe de la main. Je lui répondis par le même geste. J’allais avec mes affaires vers mon logement, ma ruine en fait. J’entrais et constatais que la masure ne devait pas être une écurie, car elle possédait une cheminée, chose impensable avec le risque de feu. J’examinais un peu plus cette maison. Elle n’était pas très grande. Elle faisait deux toises de long sur une et demi de large. La toiture était effondrée sur la moitié de la longueur. Il y avait une ouverture en façade en plus de la porte. Le sol était de terre battue où étaient entassées des fientes de poules, des restes de pailles pourries, deux escabelles auxquelles il manquait soit un pied soit l’assise. Par-ci, par-là, des morceaux de bois pourris étaient éparpillés. Il n’y avait pas de table ni tréteaux. Il n’y avait pas non plus de paillasse pour dormir.


- Mais comment, je vais faire pour réparer çà ?


Guy pensait que c’était une faveur, mais moi je n’étais pas de cet avis. Oui, peut-être en me fournissant un endroit ou je puisse dormir, c’était un avantage. Je trouvais que la remise en état de cette masure était un travail énorme à réaliser à mon âge. Je réfléchis quelques instants. Je me décidais par faire un peu de nettoyage en attendant d’entreprendre les travaux. Guy m’avait informé que j’aurais un compagnon, nommé Pierrick, avec moi pour y loger. J’espérais que celui-ci serait volontaire pour ces travaux. Dans ce fatras, je cherchais un balai et n’en trouvais point. J’allais voir dame Ermeline et lui demandais :


- Pardon dame Ermeline, pourriez-vous me prêter un balai pour que je puisse faire un peu de nettoyage dans mon logis ?


- Bien Goulven. Tiens, prends ç’ui d’Héloïse, mais n’oublie pas d’le ramener. Elle s’en sert pour l’balayage du logement d’Messire Caron.


Je partis avec mon balai sur l’épaule quand le jeune homme entrevu plus tôt m’interpella au sortir de la cuisine :


- Bonjour Goulven, je m’appelle Pierrick. Nous allons vivre ensemble sous le même toit. Nous devons et allons réparer notre logis. Aller, viens.


Nous arrivions devant la porte quand un aboiement provenant de l’intérieur nous arrêta.


- Ah, voilà Brutus, le malinois de notre seigneur. C’était son logis quand il n’était pas au donjon avec notre seigneur. Il va falloir le déloger. Cela ne va pas être commode et gare à nos abattis.


Je passais la tête dans l’embrasure de la porte. Je vis près de la cheminée un chien de haute taille avec un poil brun. Il avait des crocs énormes, bien plus impressionnants que ceux de Crocdur et de Noirot. Il me regardait avec ses gros yeux noirs et il grognait. Il avait dû pénétrer ici pendant que j’étais parti chercher le balai.


J’avançais derrière Pierrick. Nous restâmes là au milieu de la pièce. Pierrick lui parla.


- Brutus, c’est moi Pierrick, ton compain. Tu me reconnais. Voilà, je te présente Goulven mon nouveau compagnon de logis. Nous allons vivre ici tous les deux. Il va falloir nous laisser nettoyer notre logement.


Pendant qu’il parlait, Brutus s’était arrêter de grogner. Il s’était couché.


- Bon, ben, nous allons devoir faire le nettoyage avec Brutus. Il faudra faire attention à ne pas le déranger sinon il risque de nous croquer un petit cuissot.


Ainsi, nous enlevâmes la paille, les bouts de bois qui jonchaient le sol. Nous balayâmes les fientes. Brutus gêné par la poussière s’en alla s’installer dehors. Nous avions commencé à défaire le chaume de la toiture quand Guy nous interpella :


- Venez avec moi, messire Erwan est arrivé et veux vous voir tous les deux. Allez dépêchez-vous.


Nous posâmes ce que nous avions en mains et en sortant nous nous frottâmes pour enlever la poussière et brins de paille qui couvraient nos cheveux et vêtements. Je fis un détour par la cuisine pour restituer le balai. Nous montâmes rejoindre messire Erwan dans le donjon. Nous entrâmes à la suite de Guy. Je constatais que le sol était jonché de branchages odorants et de paille. Il y avait une grande table en chêne entourée de bancs. Au bout se tenait notre seigneur assis dans un faudesteuil18 à haut dossier. J’étais impressionné. Quand il nous vît, il dit :


- Avancez près de moi.


Nous nous exécutâmes.


- Bien, installez-vous sur ce banc. Je vous ai fait chercher, car je veux que vous fassiez une bonne équipe pour assister Guy dans toutes les tâches liées à sa fonction d’intendant. Vous assurerez sa protection, vous surveillerez que tout se passe bien sur mes terres. Vous m’escorterez lors de mes déplacements. Toi Pierrick, tu t’entraîneras au maniement de l’épée et toi Goulven tu deviendras archer. J’espère que vous serez les meilleurs de tous les environs. Lorsque vous ne serez pas occupés à ces tâches, vous aiderez à la construction de mon château. Je le veux tout en pierre. Et j’en remercie notre seigneur le vicomte de cette faveur bien rare. Vous aiderez également à l’entretien du château. Avez-vous bien compris ? C’est une encore une preuve de ma bonté que je vous octroie, le comprenez-vous vous deux ?


Nous répondîmes ensemble un oui franc.


- Bien, alors maintenant, Guy et Pierrick vous pouvez sortir et toi Goulven, tu restes.


Pierrick et moi, nous nous regardâmes avec des yeux grands ouverts d’étonnement. Une fois la sortie de mes deux compères, messire Erwan me dit :


- Goulven, sais-tu pourquoi je t’ai mandé de faire partie de ma mesnie ?


- Euh, oui, je crois. D’après mes parents, vous m’avez remarqué lors des battues faites lors de vos chasses.


- Oui, c’est vrai, mais ce n’est pas tout. Ton père ne t’a rien dit de plus ?


- Non, c’est ma mère qui m’a dit cela, mon père m’a simplement dit qu’il fallait que je sois ici ce jour.


- Très bien, tu te rends bien compte que malgré ton jeune âge, tu vas occuper un poste que d’autres auraient bien voulu occuper ?


- Non, je ne le savais pas avant que vous nous le disiez. Sans vouloir vous offenser, je crois que vous auriez dû choisir un autre garçon parmi tous ceux de votre fief.


- Tout doux mon garçon, saches que si je t’ai pris à mon service c’est parce que tu as de bonnes aptitudes à l’arc. D’autre part, je ne peux faire autrement. Pourquoi je ne peux le faire, vous le saurez, peut-être plus tard. Maintenant, va aider Pierrick. Il est de bon conseil pour son âge.


Sur ces paroles, je partais rejoindre Pierrick. Arrivé à notre futur logis celui-ci me demandait :


- Que te voulait notre seigneur ?


- Bah, j’ai pas trop compris. Il m’a demandé pourquoi j’étais là et qu’il ne pouvait pas faire autrement. C’est étrange, tu ne crois pas ?


- Oh, tu sais moi, les raisons de nos maîtres, je les comprends pas beaucoup. Pourquoi, ils font ceci ou cela, j’en sais pas grand-chose. Et çà ne me concerne pas.


- Au fait, toi, tu viens d’où ?


- Moi ? Je viens de Guern. Je suis là depuis huit ans.


- Tiens, comme mon père. Mais, t’as quel âge ?


- J’ai treize ans.


- Tu sais pourquoi tu es ici ?


- Bah, la seule chose que l’on m’a dit c’est que je vais devenir un sergent dans quelque temps si je le mérite. Alors çà me va. Je ne cherche pas à savoir pourquoi. Je ferais tout pour le devenir. Voilà, je serais à l’abri du besoin.


- Mais pourquoi t’a-t-on fait venir d’aussi loin et qui t’as amené ici ?


- D’après ce que je sais et me souvienne, c’est un homme originaire de Guern qui m’a amené ici et qui m’a confié à notre seigneur.


- Et tu avais quel âge ?


- Je devais avoir 4 ou 5 ans.


- Et tes parents, ils sont où ?


- Je ne m’en souviens pas trop. D’après ce que l’on m’a dit, ils sont morts lorsque j’avais deux ans.


- Mais quand ils sont morts, après t’étais où ?


- J’étais chez une nourrice à Guern. Je me souviens vaguement qu’elle s’appelait Jeanne. Et pour son mari, je ne m’en souviens pas. Ils avaient deux garçons plus âgés que moi. C’est tout.


- Alors nous sommes tous les deux comme qui dirait des orphelins.


- Moi, oui, mais pas toi, tes parents n’habitent pas si loin et tu as des frères et sœurs , non ?


- Oui, c’est vrai, mais je ne sais pas quand je les reverrais.


- Te tracasse pas, c’est comme çà et puis c’est tout. Nous allons faire une bonne équipe, tu verras. Et si maintenant nous enlevions le chaume pourri ?


- D’accord, car j’ai pas envie de dormir au froid cet hiver.


Ainsi, jusqu’au soir nous nous sommes éreintés à jeter à l’extérieur le chaume, les pannes et solives pourries ou cassées. Pendant ce chambardement, Brutus pointa sa truffe et s’en alla. Sûrement, n’aimait-il pas le bruit et la poussière. Nous étions dehors à regarder notre hébergement totalement mis à nu. Nous étions silencieux. Nous sursautâmes quand la voix d’Éléonore nous annonça que la soupe était prête et que si nous ne venions pas de suite, dame Ermeline ne nous donnerait rien à manger. Nous nous empressâmes de rejoindre tous les serviteurs présents. Le souper se déroula de façon joyeuse, les uns racontant leur journée de labeur, les autres les potins récoltés au marché de Kémenet-Guégant. Après cette collation, nous allâmes nous coucher dans l’écurie (la neuve).





15 On donnait cette appellation pour désigner le sanglier du fait de sa peau.


16 Nom breton signifiant en français un haubergeon : petit haubert, armure de maille d’un noble au Moyen-âge.


17 Signifie : aujourd’hui.


18 Nom venant du germanique ( faldestoel) signifiant siège pliant. Il avait la forme d’un X. Il pouvait être rarement muni de bras et de dossier.
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Treize ans, grand et solidement bâti, j’étais devenu sous l’enseignement de Guy, un bon archer. Il était décédé depuis un an d’un mal inconnu. Il avait très vite perdu son teint bruni pour être remplacé par une peau terne et légèrement verdâtre. Il avait aussi beaucoup maigri jusqu’à ne plus pouvoir se déplacer que très difficilement. Il mourut dans son lit. Notre seigneur alla l’enterrer au cimetière de Locmalo situé près de l’église. Il fit dire une messe pour le repos de son fidèle compagnon. J’avais appris avec lui à monter à cheval sur un poulain du nom d’Éclair. Celui-ci n’ayant pas de maître, messire Erwan me l’avait attribué. Je m’étais accoutumé à manier l’épée. Mes appertises au bersail19 et papegeai20 laissaient souvent s’exclamer la gent féminine et surtout d’Éléonore. Elle était devenue une très jolie jeune fille avec un visage d’ange et des cheveux blonds tombant en cascades dans son dos. Elle avait également une magnifique silhouette que beaucoup d’hommes commençaient à regarder avec convoitise. Dans ces moments-là, j’avais envie de les rosser. Nous avions, avec le temps, pris plaisir à nous retrouver. Dès le début de ma présence au manoir, j’avais eu de la part de Guy un avertissement sérieux. Je m’en souviens comme si c’était hier : « Goulven, ne t’approche pas trop d’Éléonore, car elle n’est pas ce que tu penses. Ne t’avise pas à vouloir lui prendre sa jeunesse, car les foudres de dieu te tomberaient dessus sans que quiconque ne puisse faire quoi que ce soit pour toi. Alors, garde une distance d’amitié et c’est tout ». J’étais intrigué. Par moment, j’osais demander à Éléonore pourquoi il y avait cette zone d’ombre autour d’elle. Et à chaque fois, elle me répondait :


- J’en sais rien et puis pourquoi penses-tu qu’il y ait un mystère ? Je suis Éléonore et c’est bien comme ça, non ? Cela change quoi à notre amitié ? Rien alors, cesse de me poser cette question.


C’était toujours la même réponse à ma question et plus je la lui posais, plus je pensais qu’elle donnait une réponse apprise. Cela m’intriguait.


La prospérité du fief de notre seigneur lui avait permis d’élever jusqu’à mi-hauteur la barbacane ainsi que l’édification d’une partie de muraille. Il restait à terminer sur cette partie les mâchicoulis, créneaux et chemin de ronde. On pouvait imaginer ce qu’il y aurait à la place de l’ancienne palissade de bois. Le rempart était imposant, presque quatre toises de haut sur une et demi de large à sa base. Cette barbacane possédait une herse carroyée et épaisse en bon chêne. Le fossé avait été creusé plus profond et plus large. Au bout de cinq années de labeur dirigé par un maître d’œuvre aidé par des maçons, forgerons, menuisiers, et autres, on devinait ce que le manoir serait à l’avenir, celui d’un château fort. C’était très étonnant que notre maître ait eu l’autorisation de bâtir des tours et murailles de défense. C’était un énorme privilège que de pouvoir construire cette demeure forte. Il fallait pour tout vassal obtenir l’aval de notre seigneur et du duc pour qu’il puisse le faire. À l’intérieur la basse-cour, elle aussi, s’était agrandie de bâtiments. Une forge y avait été aménagée ainsi que des communs plus grands pour y héberger la toute mesnie. Une petite chapelle avait été réalisée. Cette période avait vu Pierrick, alors âgé de dix-huit ans, épouser la gentille Luciane, âgée de 16 ans. Êtes-ce par obligation où par sentiments que ce mariage eu lieu. Je voyais Pierrick être sept mois après son union, l’heureux père d’un charmant nourrisson nommé Roland. Messire Erwan eut la bonté de leur octroyer la masure que nous avions remise en état et d’être le parrain de Roland. La marraine fut la dame de Longueval. J’étais ravi pour eux. Mais à ce moment-là, j’étais préoccupé de me retrouver sans logis. Toutefois, notre sire me fit mander le même jour dans la salle de réception du donjon, et il me dit :


- Goulven, tu dois te demander où tu vas bien pouvoir loger ? Et bien sache, que dans les communs nouvellement construits, il y a une chambrette sous le toit qui est disponible et tu vas l’occuper. Tu le sais bien, car tu as participé à sa construction.


- Merci messire pour votre bonté.


- Maintenant, va t’installer. Après tu iras aider au nettoyage des écuries.


J’étais enfin satisfait d’avoir un chez-moi rien qu’à moi. Je l’occupais donc. Je m’aperçus que la chambre du dessous était celle d’Éléonore et de Catherine. Je pouvais entendre confusément leurs conversations. Au début, j’étais impatient de savoir ce qu’elles pouvaient se dire, je collais mon oreille sur le sol. Mais celui-ci était constitué d’épaisses planches de bois jointives et sans aucun jour. Ne distinguant pas correctement leurs dires, je n’y pensais plus.


Le temps passa sans qu’aucun événement extérieur ne vînt perturber la paix de Ménoray lorsque le 20 octobre, Erwan Caron, notre maître me demanda d’aller quérir Pierrick et Enguerrand. Une fois réuni devant notre seigneur, celui-ci nous annonça :


- Pierrick, tu vas te rendre avec tes compères auprès de notre seigneur le vicomte Alain VII de Rohan en son château. Une fois là-bas, vous présenterez mes hommages à notre suzerain en lui remettant cet étui cacheté. Vous aurez aussi pour mission d’escorter jusqu’à nous le père Evrard. Vous aurez chacun votre cheval et un autre pour notre bon Père. Vous partirez demain au lever du soleil et reviendrez vélocement. Il y a 8 lieues21 d’ici à Rohan. Ne tardez pas en chemin, mais n’usez pas vos montures. Vous prendrez vos armes, vous Pierrick et Enguerrand avec vos épées et toi Goulven avec ton arc et un carquois bien rempli. Surtout, ne vous attardez pas à Pontivy, on y trouve des mécréants. Avez-vous compris ?


Nous répondîmes que oui et nous l’assurâmes de notre vélocité à exécuter la mission qu’il nous confiait.


Quand je sortais du donjon, j’étais heureux, car j’allais servir notre seigneur. Pour moi, c’était une marque de confiance qu’il me faisait. C’était aussi une mise à l’épreuve. Nous partîmes donc de bon matin sous un ciel couvert et venteux d’automne. Nous avions la fierté de représenter notre seigneur. Nous allions au pas, Pierrick chevauchant Brutus, Enguerrand lui montait Éole et moi Éclair. Nous nous taisions. Chacun avait sa raison pour ne pas parler. Pierrick était concentré sur le chemin. Il était fier d’être le chef de notre petite troupe ayant pour objectif d’y parvenir sans soucis. Enguerrand, lui, était un solitaire qui ne disait que quelques mots quand cela lui semblait nécessaire. Quant à moi, je rêvais et regardais la campagne. Nous passâmes par Malguénac avant d’arriver à Pontivy. Quelle surprise ce fut pour moi de découvrir cette cité. Il devait y avoir au moins cent cinquante à deux cents feux22. Parmi eux se mélangeaient nobles, bourgeois, artisans, écorcheurs de bêtes, truandailles, pendeurs de larrons23, fèvres, porteurs de plateaux en tavernes, crieurs de vin, cureur de chambres, pelletiers, et encore d’autres métiers occupés par les paysans pauvres. Il y avait de petites maisons, autres plus imposantes à colombages, des hôtels aux fenêtres à vitraux. Il y avait aussi des échoppes, une belle église et une grande halle. Le château de forte taille assurait l’autorité de cette cité et de son seigneur. Nous nous arrêtâmes à l’auberge du « Coq hardi » pour y boire un vin clairet dans des gobelets de terre cuite. Il n’était pas très bon et même un peu aigre, mais avait l’avantage de nous désaltérer. L’hostellerie était tenue par un homme bedonnant aux cheveux clairsemés et aux joues rosies. Son tablier, qui avait voulu être blanc, n’était plus qu’un amas de taches diverses de sang et de graisses. On y respirait un air où se mélangeaient des odeurs de gras, de vinasse et de sueur. La salle était sombre où la paille au sol était sale. Elle n’avait pas été changée depuis quelque temps déjà. La cheminée offrait un point lumineux assez faible et répandait une fumée âcre qui irritait les yeux et la gorge quand on en était proche.


Dans un angle de la salle était assis un homme dont le maintien attestait qu’il n’était pas un gueux ni un laboureur. Peut-être était-il un bourgeois, mais après l’avoir examiné, nous vîmes auprès de lui une épée à deux tranchants avec des béquillons droits. C’était à n’en pas douter une arme de guerrier. Nous nous levâmes et nous dirigions vers la porte, suivis par ce personnage dont on ne distinguait pas le visage. Ce dernier était caché par une capuche rabattue sur le devant du front. Il était grand et charpenté. Une fois dehors, il nous interpella :


- Oh là, messires, pouvez-vous m’indiquer la route de Kémenet-Guégant ?


Pierrick lui répondit après un certain temps :


- Ce n’est pas compliqué, vous prenez la route menant à Malguénac. Une fois à Malguénac, vous prenez la route qui se situe entre la maison aux colombages rouges et la maréchalerie et vous suivrez le chemin jusqu’à votre destination.


- Bien le merci et la bonne route à vous.


Nous le vîmes s’éloigner d’un pas assuré vers l’écurie de l’auberge. Il en sortit en selle sur un cheval noir et trapu. Il était suivi d’une mule de bât, attaché par une courroie à son destrier. Ce cheval était chargé de baluchons desquels on distinguait un heaume24, et autres armes et d’armures de guerre. Nous nous regardâmes et je dis :


- Drôle d’homme, j’ai une sensation bizarre. Je n’aimerais pas me retrouver face à lui lors d’une échauffourée même s’il me semble âgé. J’en ai froid dans le dos.


- Oui, il doit être un fort combattant.


C’était Enguerrand qui venait de s’exprimer et venant de lui cela augmentait un peu plus mon malaise. Pierrick nous sortit de cet état.


- Bon, ce n’est pas tout ça, mais il nous faut quitter cette ville pour Rohan. Il nous faut passer le pont franchissant le Blavet.


Nous nous remîmes donc en route. Nous allâmes au trot et quelques fois prenions le galop. Vers le midi, nous aperçûmes le château de Rohan planté sur un roc dominant la rivière l’Oust. Il possédait une barbacane en pierre, un gros donjon et de six tours rondes. On distinguait le clocher d’une chapelle, un grand corps de logis, des communs. L’ensemble était protégé par des murailles hautes et épaisses surplombant des fossés larges et profonds. Nous nous présentâmes à l’entrée de la forteresse où deux gardes en interdisaient l’accès. Le plus âgé nous interpella :


- Oh là ! messires, arrêtez là. Dites-nous ce que vous voulez.


- Nous sommes des messagers mandatés par messire Caron, seigneur de Ménoray, pour remettre un pli au le vicomte et d’assurer l’escorte du père Evrard lors de notre retour.


- Ah oui, j’ai été prévenu de votre venue. Entrez, allez sur la gauche pour mettre vos montures dans l’écurie et les nourrir. Après, vous irez dans la bâtisse que vous voyez là-bas. Vous vous présenterez pour y recevoir une collation. Ensuite, vous attendrez dans la cour que l’on vienne vous chercher. Mais avant, descendez et menez vos chevaux par la bride au palefrenier.


Pierrick demanda :


- Savez-vous si messire le vicomte est présent, car je ne vois par beaucoup d’activité dans la cour ?


- Mais d’où venez-vous pour ne pas savoir que le silence est la règle à l’intérieur de l’enceinte ? Et pour répondre à votre question, sachez que le plus gros des tâches est exécuté à partir des laudes25 par une nombreuse domesticité.


- Mais que font les servants l’après-midi ?


- Pour les hommes, ils s’entraînent aux maniements des armes sur les champs clos situés sur le bord de l’Oust. Les femmes sont aux travaux d’aiguilles et du lavage des linges. Elles réalisent aussi la confection de paniers, de draps, des broderies. Elles s’occupent également du potager. Le matin, elles nettoient le château. Elles préparent les repas du jour. Et à la période des moissons, elles participent à la récolte. Elles glanent après le fauchage exécuté par les hommes. C’est pas comme ça chez vous ?


- Ya, ça c’est de l’organisation mieux fait que chez nous, s’exclama Enguerrand.


Après avoir remisé nos chevaux, avaler un brouet, nous nous posâmes sur un banc de pierre collé à la bâtisse des communs. Ainsi, nous attendions que l’on vienne nous chercher. Peu de gens circulaient, nous n’avions seulement aperçu qu’un jeune garçon de huit ou neuf ans. Il était accompagné par une femme de 30 ou 35 ans. Il était vêtu avec soin. Il avait un pourpoint, un surcot, des chausses, des poulaines, à la taille une ceinture de cuir clouté où une dague était suspendue. Il avait le visage long, des yeux bleus et des cheveux blonds.


En passant, il nous fit un sourire que nous lui retournâmes.


Au bout d’un certain temps, nous vîmes venir vers nous un homme grand, âgé d’environ 25 à 30 ans. Il portait également un bel habit. En arrivant près de nous, il nous dit :


- Je suis Arnaud de Quelven, écuyer et chambellan de Messire Alain VII de Rohan, fils d’Olivier et de Jeanne de Léon. Il vous prie vous deux, en nous désignant mon frère et moi, de bien vouloir me suivre auprès de lui. Mais, vous viendrez sans armes. Déposez-les auprès de notre maréchal-ferrant.


Je me posais la question de savoir pourquoi ce dédain de sa part ? Pourquoi nous fait-il connaître la lignée du seigneur ? Était-ce pour nous signifier qu’il était un grand seigneur de Bretagne ? Ça, je le connaissais par messire Erwan. Ou bien pour se rehausser d’un prestige qu’il mettait à son profit ? J’optais pour cette dernière idée. J’en restais là. Il était peu probable que je revienne dans ce château et que je le retrouve. En fin de compte, j’étais agacé par ce Quelven.


J’aurais voulu lui répondre, mais Enguerrand prit la parole :


- Je reste là et ne laisserais point notre attirail. Cela me plaît davantage que des parlottes de nobles.


Précédés de cet écuyer, nous nous présentâmes dans la grande salle du donjon. Elle était bien plus vaste que celle de Ménoray. Les murs étaient couverts de tapisseries représentant les Saintes Écritures. Une de celles-ci attira mon attention. Elle montrait l’Archange Saint-Michel, chef de la milice céleste, terrassant le diable lors de la guerre des anges. C’était beau. Puis, mes yeux se portèrent sur une grande table en chêne au bout de laquelle trônait le vicomte assis sur un faudesteuil au haut dossier et orné de tissu rouge. Il se dégageait de cet homme de la noblesse, mais aussi une autorité naturelle. Il avait les cheveux noir coupés courts, un teint hâlé, des sourcils épais, des yeux noirs, un nez long, une bouche petite et un menton large. Son corps, on le devinait musculeux. Il nous scrutait, nous observait, nous jaugeait. Nous restions là debout sans rien dire, à attendre son bon vouloir. Au bout d’un certain temps, le vicomte nous dit :
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